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    ÉPISODE 3


    Jeudi, 14 février 2013, 18 h 20


    


    La tempête avait forcé quelques clients à annuler leur souper chez Carte Noire, mais la plupart d’entre eux avaient pris des taxis et même emprunté les transports en commun ou marché pour se rendre au restaurant. Ils ne resteraient quand même pas à la maison à cause de la neige. Renoncer à la sublime cuisine de Guido Botterini un soir de Saint-Valentin? Non, bien sûr que non! Et puis se rendre à pied chez Carte Noire leur donnerait bonne conscience. Ils mériteraient encore davantage l’ineffable pastilla d’écrevisses ou la robuste côte de veau et sa duxelles de champignons, la déclinaison de pommes et la glace au calvados. La salle était déjà pleine aux trois quarts.


    — Ça me surprend, dit Guido à Louise. Il n’y aura pas de perte, je suis content.


    — Ils viendraient à genoux pour déguster ton risotto! Et c’est tout de même la Saint-Valentin. Personnellement, je trouve cette fête ridicule, mais certains clients voudront célébrer au champagne et au Chambolle-Musigny. Je ne m’en plaindrai pas.


    — J’ai vu les Ellis sur la liste des réservations. Ils sont arrivés?


    — Pas encore. Mais ils viendront, sinon Judith nous aurait prévenus. J’espère qu’ils ont fait un bon voyage.


    — Ils allaient skier dans les Alpes, non?


    — À Megève. Comme les Clarkson et les Vrenken.


    — Je n’ai jamais skié, dit Guido.


    — Moi non plus.


    L’idée de devoir partager une cabine pour monter les pentes, de devoir discuter avec des inconnus ennuyait Louise. Dès qu’elle sortait du restaurant, elle n’aspirait qu’à une seule chose, la solitude. Elle pouvait écouter les clients sans jamais montrer de signe de lassitude, parce que cette écoute faisait tout simplement partie de son travail. Cette faculté de s’intéresser à ce qu’on lui racontait sans jamais sembler juger les gens, ou pire, s’ennuyer, lui avait valu très jeune des pourboires généreux et lui avait permis d’obtenir au fil des ans d’excellents emplois dans la restauration. Mais dès qu’elle poussait la porte de Carte Noire, elle n’adressait plus la parole à personne, ne conversant qu’avec Freya et Melchior. Avec le recul, elle s’étonnait d’avoir pu vivre si longtemps avec Victor… Alors, se retrouver dans un chalet en pleine montagne, peut-être prisonnière des lieux si une avalanche paralysait les moyens de transport, ne ressemblait pas du tout à sa définition du bonheur.


    Elle n’avait que très rarement pris l’avion, pour Rome, Paris, Venise et surtout Amsterdam qu’elle avait adoré, car elle avait vu des dizaines de chats aux fenêtres des maisons. Avec Victor, elle s’était rendue à Boston et à New York, mais elle n’aimait pas confier les chats à la cousine de Victor, même si celle-ci, elle devait l’admettre, s’en occupait bien. Elle n’éprouvait pas le besoin de s’éloigner de chez elle pour parcourir le monde quand les chats et la quiétude de leur foyer la comblaient parfaitement.


    Louise courait quotidiennement dix kilomètres sur le mont Royal pour se garder en forme, mais n’aurait jamais pratiqué un sport d’équipe. Quand elle était adolescente, ces jeux s’apparentaient aux pires de ses cauchemars: sautiller, courir, se déplacer en groupe, quelle horreur! Comment pouvait-on avoir l’esprit aussi grégaire? Elle comprenait que les animaux vivent en communauté pour des questions de sécurité, de survie, mais se retrouver ensemble pour le plaisir?


    Joanie, la plus jeune des serveuses, vint prévenir Louise que les Ellis arrivaient.


    — Je n’ai jamais vu un aussi beau manteau de fourrure! dit la jeune femme.


    Louise acquiesça, car elle savait que c’était une imitation. Judith n’aurait pas porté de fourrure naturelle, même recyclée.


    Elle s’avança rapidement vers le couple, comprit tout de suite que le voyage ne s’était pas très bien déroulé. Judith s’était assise en face de Roland, alors qu’elle s’installait d’habitude à côté de lui. Son teint brouillé et ses yeux cernés malgré le savant maquillage trahissaient de mauvaises nuits. Elle réussit à sourire à Louise.


    — Il n’y a que la cuisine de Guido qui puisse me faire oublier le décalage horaire.


    — Avez-vous envie de quelque chose en particulier?


    — Des langoustines, du poisson. Léger, je n’ai pas faim.


    Le juge Roland Ellis parcourait le menu pour se donner une contenance. Il regrettait déjà d’avoir accepté de suivre Judith au restaurant. La soirée serait pénible, personne n’en doutait. Mais rester à la maison un soir de Saint-Valentin n’aurait guère été mieux. Il avait acheté un bracelet chez Tiffany, mais se demandait maintenant à quel moment il conviendrait de le lui offrir. S’il devait le lui offrir. Si elle ne le lui lancerait pas à la figure. Il n’avait vraiment pas envie d’attirer l’attention. Une scène par jour lui suffisait. De quoi allaient-ils bien pouvoir s’entretenir toute la soirée? Il parcourut la salle des yeux dans l’espoir de reconnaître des habitués, de les inviter éventuellement à s’asseoir à leur table, mais il n’y avait que les Voyer qui achevaient leur repas et Judith ne les aimait pas. Lui non plus d’ailleurs, mais il les aurait volontiers supportés pour éviter tout dérapage dans les prochaines heures.


    Il maudit son imprudence: il n’aurait jamais dû inviter Bianca à Megève. Il avait suffi qu’ils se croisent une seule fois en présence de Judith pour que celle-ci devine tout. Un clin d’œil à l’adresse de Bianca et les vacances étaient terminées! Impossible de rejoindre Bianca à son hôtel sans que Judith s’en aperçoive. Il avait été condamné à skier avec sa femme durant six jours. À déjeuner, dîner et souper avec elle. À l’entendre lui répéter qu’elle n’était plus la petite dinde qu’il avait épousée et qu’elle n’accepterait pas qu’il la trompe encore une fois. En clair, Roland devait oublier Bianca ou divorcer. Aucune de ces solutions ne le satisfaisait. Il ne pouvait renoncer à ces cuisses invitantes, aux seins voluptueux, à la chevelure enveloppante de la belle blonde, mais il ne songeait pas à se séparer de Judith. C’était beaucoup trop compliqué et trop cher. Et, par-dessus tout, s’il divorçait, Bianca voudrait qu’il l’épouse.


    Il ne s’imaginait absolument pas partager le quotidien d’une femme qui ne parlait que de robes et de bijoux. De sa maudite collection de bijoux. Des bijoux qu’il trouvait un peu trop clinquants pour être distingués. Il n’en aurait jamais offert à son épouse. D’après Bianca, la clientèle de la collection Star avait la jeune trentaine et était avide d’originalité et d’une certaine outrance. Les bijoux qu’elle avait créés plaisaient aux jeunes femmes, mais elle devait approfondir ses recherches, travailler avec des techniciens au fait des dernières nouveautés en matière de pierres, de matériaux synthétiques. C’était l’affaire de quelques mois, soutenait-elle.


    Il lui avait signé un chèque, mais n’avait pas pu la féliciter lorsqu’elle lui avait montré les premiers prototypes de la prochaine collection. Des boucles d’oreilles où aurait pu se balancer un perroquet! Des colliers qui entraîneraient celles qui les porteraient au fond d’une piscine si elles se baignaient! Des bracelets aussi lourds que des menottes. Bizarrement, ces bijoux convenaient à Bianca. Parce qu’elle était mannequin et pouvait tout porter, mais imaginer que les femmes l’imiteraient paraissait très hypothétique à Roland. Il se demandait déjà comment il lui expliquerait qu’il ne signerait pas d’autres chèques… Investir, oui, mais dans ce qui peut être rentable. Il avait retenu les leçons de son père.


    — Tu m’écoutes? reprit Judith après avoir bu trop rapidement son verre de sancerre. Je n’ai pas du tout profité de mes vacances.


    — Je me suis excusé, que veux-tu de plus? Quand bien même je te répéterais dix fois par jour que je regrette, qu’est-ce que ça changerait?


    — Rien. Mais je veux la certitude que tu ne vois plus cette… fausse blonde.


    Roland eut la sagesse de ne pas contredire sa femme, même s’il savait que Bianca était une vraie blonde. Contrairement à Judith qui s’était toujours teint les cheveux. Que pouvait-il faire d’autre que lui mentir? Il jura qu’il n’avait pas revu Bianca depuis qu’il lui avait envoyé un courriel pour rompre.


    — Par courriel, persifla Judith. Quelle élégance!


    — Que voulais-tu que je fasse? Que je la rencontre pour lui expliquer que je ne veux pas te perdre?


    Judith haussa les épaules; cette conversation ne mènerait à rien. Une lourde lassitude l’habitait depuis qu’elle avait compris que Roland ne changerait jamais. Il disait peut-être la vérité en affirmant qu’il ne voulait pas la quitter, mais il n’avait pas l’intention de changer. Elle avait cru qu’avec l’âge il se calmerait, qu’elle n’aurait plus à fermer les yeux sur ses écarts. Il n’en était rien. Elle avait été vraiment naïve; les gens ne changent pas. Elle était en partie responsable de la faillite de leur mariage. Elle aurait dû réagir à la première incartade de Roland, le menacer au lieu de lui pardonner.


    Elle se retrouvait à quarante-cinq ans avec un mari qui avait eu le culot d’installer sa maîtresse dans un hôtel voisin du leur à Megève. Où ils rencontraient chaque jour des connaissances. Qui avait deviné qui était Bianca? Qui la plaignait secrètement d’avoir un époux cavaleur? Avait-elle réellement décelé une lueur de pitié dans les yeux de Marie-Jeanne Vrenken? Elle avait eu l’impression durant tout leur séjour à la montagne que le mot trompée était gravé en lettres rouges sur son front. Roland avait eu beau lui répéter qu’il n’avait vu Bianca qu’une seule petite fois, elle n’en croyait rien. Et comme les Vrenken étaient logés au même hôtel que la pute blonde, il était aisé d’imaginer qu’ils la décriraient avec délectation à leurs amis, avides de croustillants potins.


    Que devait-elle faire?


    Elle piqua d’un coup sec la langoustine, nota l’arôme de verveine, la texture du feuilleté en fermant les yeux. Guido Botterini était tellement doué que cette création si nuancée permit à Judith d’oublier son dépit durant quelques secondes. En ouvrant les paupières, elle regarda les couples autour d’elle. Plusieurs se tenaient la main, un homme caressait la joue de sa compagne, une blonde déposait un paquet dans l’assiette de son amoureux. Roland et elle leur avaient déjà ressemblé. Et maintenant, ils étaient comme tous ces autres ménages, en fin de course, las l’un de l’autre, se forçant pour trouver des sujets de conversation. Ils n’étaient pas les seuls dans ce cas précis, ce soir-là. Il y avait de longs silences à la table voisine de la leur et à celles près de la fenêtre. Était-ce le lot de tout un chacun, que cette usure des sentiments? Était-elle trop exigeante pour leur couple? Déraisonnable?


    Elle coupa délicatement une autre langoustine, se souvint de la première fois qu’elle en avait mangé, à Paris, au Carré des Feuillants. Roland lui avait fait découvrir la Ville lumière avec enthousiasme, se réjouissant à chacun de ses étonnements. Il croyait qu’avec tous ces concerts qui l’avaient menée si souvent en Europe, elle avait elle-même ses bistrots préférés à Paris, Stockholm ou Londres, mais elle lui avait expliqué qu’elle n’aimait sortir ni seule ni en groupe, qu’elle préférait souper dans sa chambre d’hôtel.


    C’était ce manque d’esprit grégaire qui avait joué contre elle lorsque Roland lui avait suggéré d’abandonner les tournées. Si elle avait eu davantage l’esprit d’équipe, elle n’aurait jamais accepté de cesser de travailler, car elle aimait chanter. Elle n’aurait jamais été célèbre, elle le savait parfaitement, mais elle aurait très bien pu se contenter des seconds, des troisièmes rôles. Elle s’était laissée doucement glisser dans la peau d’une femme au foyer et avait renoncé à la musique pour s’occuper de Roland et de son fils Vincent. Vincent qui quitterait bientôt la maison.


    Judith ne regretterait pas cet enfant suffisant et égoïste, et encore moins les scènes qui l’opposaient à son père, mais elle supportait mal l’idée de se retrouver seule, absolument seule dans cette vaste demeure qu’elle n’avait jamais aimée. Il valait peut-être mieux garder Roland auprès d’elle. Ou non?


    Elle aurait aimé avoir une amie pour la conseiller, une vraie confidente. Mais Marie-Louise, qui avait fait toutes ses études avec elle, était repartie vivre en Argentine. Et les artistes avec qui elle avait partagé la vie de tournée étaient éparpillés aux quatre coins du monde. Parce qu’ils n’avaient pas fait la bêtise, eux, d’abandonner leur art. Sans ses chevaux, elle aurait été absolument, résolument, désespérément seule.


    ***
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    Louise se tenait tout près de la porte battante de la cuisine et observait la salle avec satisfaction. Le service s’effectuait avec fluidité malgré les inévitables retards causés par la tempête qui, heureusement, ne diminuait pas d’intensité. Il fallait que la neige continue à tomber jusqu’au matin pour favoriser les plans de Louise.


    Elle avait mimé la surprise lorsqu’elle avait vu André Lalancette se présenter chez Carte Noire, alors que c’était elle qui lui avait fait parvenir un chèque-cadeau irrésistible: un souper de Saint-Valentin d’une valeur de 300 $. Elle savait pertinemment qu’il viendrait seul, qu’il ne voudrait pas partager la bouteille de vin qui accompagnerait son repas. Il était tellement radin! Il ne s’était pas opposé aux travaux que réalisait Victor pour rénover l’appartement, mais il n’avait jamais offert d’en payer une partie. Et lorsqu’il avait été question de repeindre les corridors communs qui en avaient bien besoin, Lalancette avait décrété qu’une seule couche de peinture serait suffisante et qu’il s’acquitterait lui-même des travaux, ce qui n’avait étonné personne. Lalancette s’y connaissait autant en plomberie qu’en menuiserie ou en maçonnerie, pouvait se charger d’un problème électrique, changer une poignée de porte ou installer un système de chauffage sans problème. Il n’y avait que l’entretien de l’immeuble qu’il confiait à une entreprise de nettoyage, parce que le ménage, ce n’était pas l’affaire d’un homme. Contrairement au déneigement du toit.


    Il avait l’air dubitatif lorsqu’il avait poussé la porte du restaurant, se demandant s’il s’était déplacé pour rien, si cette invitation était un canular, mais Louise avait validé l’invitation et l’avait conduit vers une table d’angle. Elle lui avait proposé un verre de champagne qu’il avait accepté en se disant que le monde était décidément petit.


    — Je ne savais pas que tu travaillais ici.


    «Il y a bien d’autres choses que tu ignores, mon gros loup», avait songé Louise tout en présentant le menu à son propriétaire.


    — Ça fait plusieurs années, répondit-elle.


    — On dirait que ça marche bien. C’est toujours aussi plein? Ça doit être payant… vu les prix! Tu es sûre que tout est gratis pour moi?


    — Oui, c’est une promotion. Profitez-en, gâtez-vous.


    Et il était là, à hésiter entre la terrine de lotte au safran, les cornets de fruits de mer au pamplemousse, le veau en croûte de girolles et le bœuf farci au serrano.


    — Vous avez choisi?


    — Qu’est-ce que tu me conseilles?


    — La pastilla à l’agneau est savoureuse.


    — Non, l’agneau, ça goûte la laine. J’aimerais mieux du bœuf. Une bonne pièce de bœuf. Avec de la sauce. Avez-vous ça?


    Louise proposa la joue braisée.


    — Je vous mettrai de la sauce bordelaise à côté. Avec une purée de pommes de terre et des champignons sautés. Je vous apporte une bouteille de rouge.


    — Bonne idée.


    Bien sûr que c’était une bonne idée! Louise tenait à ce qu’il soit ivre en quittant le restaurant. Elle proposerait de le reconduire chez lui puisqu’il habitait tout près de l’immeuble où elle demeurait. En chemin, elle saurait le convaincre de commencer à déneiger le toit. Elle offrirait son aide. Ça lui ferait du bien de prendre l’air après une soirée au restaurant, il dormirait mieux. Et à deux, ça irait tellement plus vite! Elle avait prévu des mignonnettes de gin, glissées dans les poches de son anorak pour l’encourager à grimper sur le toit avec elle. La neige qui continuait à tomber effacerait ses traces et elle veillerait à balayer les empreintes qu’elle laisserait avec ses bottes avant de rentrer chez elle.


    Plus tard, après la chute mortelle, elle raconterait qu’elle avait entendu du bruit, s’était demandé qui pouvait bien marcher sur le toit à cette heure tardive, s’était recouchée en pensant qu’elle avait rêvé. Elle se sentait maintenant coupable de ne pas être allée vérifier qui se trouvait là. Elle aurait peut-être pu empêcher la chute d’André Lalancette…


    C’est ce qu’elle dirait aux enquêteurs. Cela l’ennuyait un peu que Lalancette périsse de la même manière que son ancien voisin, mais elle avait peu d’options. Son propriétaire ne bougeait pas beaucoup, allait de l’immeuble à son appartement, de son appartement au café du coin, du café à la quincaillerie, puis retour à la case départ. L’entraîner hors des sentiers battus, lui faire changer sa routine était trop compliqué. Déneiger le toit faisait partie de son quotidien. Peut-être pas en pleine nuit, les policiers s’en étonneraient, mais l’autopsie révélerait un fort taux d’alcool dans le sang. On croirait à une lubie d’ivrogne, la mort serait considérée comme un accident.


    Probablement que les policiers, lors de l’enquête de proximité, apprendraient qu’elle avait été entendue comme témoin, trente ans plus tôt à Québec, lors de la mort de Roland, mais comment pourraient-ils penser qu’elle était responsable du décès d’André Lalancette en l’absence de toute preuve?


    Elle choisit un vin des Côtes-du-Rhône, au pourcentage élevé en alcool, et se chargea elle-même d’en servir le premier verre à son propriétaire. Elle vit ensuite Judith Ellis qui faisait des signes au serveur et se dirigea vers elle.


    — Tout est à votre goût?


    — J’ai envie de boire votre délicieux Saint-Aubin.


    — Avec le canard, ce ne sera pas trop léger? avança Roland.


    — Je m’en fous, dit Judith d’une voix sourde.


    En descendant à la cave chercher la bouteille de bourgogne, Louise se demanda combien de temps tiendrait le ménage Ellis. En remontant avec le Saint-Aubin, elle vit Dorothée qui souriait à Guido. Que faisait-elle encore chez Carte Noire?


    — Tu es trop gentil, disait-elle au chef qui lui tendait une grosse boîte.


    — Ce n’est rien du tout. Tu as vraiment rendu service à ma voisine, je te devais bien ça. J’espère que ce gâteau plaira à Victor.


    — Ce n’est pas son anniversaire, fit Louise en s’avançant vers eux.


    — Non, mais c’est la Saint-Valentin…


    — C’est moi qui ai offert la pâtisserie, dit Guido, parce que Dorothée s’est occupée de trouver une place en garderie pour le fils de Heather.


    — Ta nouvelle voisine?


    — Elle vient d’arriver au Québec. Elle a besoin d’aide, de conseils. À force de voir Dorothée ici… comme elle est travailleuse sociale, j’ai pensé lui parler de Heather, et voilà! En plus, Dorothée vient de m’apprendre une grande nouvelle. Elle est enceinte! C’est formidable!


    — Oui, dit Louise.


    Elle espéra que le bébé tiendrait enfin Dorothée occupée. Peut-être qu’elle viendrait moins souvent au restaurant.


    Elle lui offrit ses sincères félicitations avant de s’éclipser. Elle devait apporter une autre bouteille aux Ellis.


    — Ça n’a pas l’air d’aller très bien entre eux, se désola Guido.


    — La dame en rouge et l’homme au complet gris? fit Dorothée. Je crois que…


    — Ça ne nous regarde absolument pas, la coupa Louise. Tu salueras Victor pour moi.


    — Oui, oui, je ne vous dérange pas plus longtemps, dit Dorothée. Mais pense un peu à toi, ma belle Louise. Il faudrait que tu te reposes, je te sens un peu tendue… On reparlera de Mélissa plus tard.


    — Bien sûr! lança Guido avant de pousser la porte battante de la cuisine.


    ***


    — On a été heureux en Bourgogne, murmura Judith sans regarder son mari.


    Elle fixait l’homme, cinq tables plus loin, qui venait de vider d’un seul trait son verre de Côtes-du-Rhône. Avait-il lui aussi des soucis à noyer dans l’alcool?


    — Tu te rappelles notre hôtel à Beaune? poursuivit-elle. C’est là que j’ai découvert le Saint-Aubin, dans un petit café qui ne payait pas de mine, mais qui offrait tous les grands crus de la région.


    — La quantité d’escargots que tu as mangés! Chaque soir! Et ce Puligny-Montrachet, bien meilleur que le meursault qu’on avait acheté chez le voisin.


    — Il faisait tellement beau.


    Roland hésita avant de proposer à sa femme de retourner en Bourgogne en juillet.


    — Tu es sérieux?


    — On devrait se donner une chance. Veux-tu y penser?


    — Au lieu de dépenser encore pour un voyage, j’aimerais mieux qu’on achète le cheval d’Elizabeth Tardieu.


    — On en a déjà parlé. L’écurie me coûte une fortune. Tu ne peux déjà pas monter deux chevaux en même temps, à quoi ça servirait d’en avoir un troisième?


    — C’est une bête magnifique, je ne veux pas qu’il finisse sa vie…


    — C’est le problème d’Elizabeth, commença Roland. Mais bon, je veux bien y réfléchir. Et repense à un petit voyage en Bourgogne…


    L’arrivée du serveur qui rapportait du pain à Judith évita à celle-ci de répondre, mais elle avait déjà décidé d’accepter de repartir en France. D’essayer une dernière fois de sauver leur mariage. Elle ne put retenir toutefois une remarque perfide.


    — Et pour Vincent? Crois-tu qu’on peut s’éloigner? Il dit qu’il n’a plus rien volé, mais il nous a tellement menti!


    — Je lui ai sauvé la mise deux fois, il ne sera pas assez bête pour recommencer.


    — «Jamais deux sans trois», persifla Judith.


    — Tu exagères…


    — Il faut toujours qu’il chaparde un truc ou un autre, où qu’il soit. Ça l’amuse, mais moi, je commence à en avoir assez. Sans compter qu’il néglige ses études. Je suis inquiète pour ses résultats scolaires. Le vois-tu étudier? Moi, jamais. Tu dois intervenir.


    Judith savait parfaitement que la conduite de son fils exaspérait aussi Roland et qu’il avait été humilié de devoir demander à un collègue d’intervenir pour éviter que le nom de Vincent soit connu des médias après le cambriolage chez une célèbre chanteuse. Il avait refusé longtemps de voir la réalité, mais il ne pouvait plus nier que le comportement de son rejeton était difficile à gérer… Il aurait dû s’occuper de lui quand il en était temps. Judith ne souhaitait qu’une chose: que Vincent quitte la maison à sa majorité à la fin de l’été.


    ***
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La tempéte fait rage et la neige s'accumule. Les clients du
restaurant Carte Noire sont tout de méme nombreux, en
ce soir de la Saint-Valentin. Rien ne va plus entre Roland
Ellis et Judith: celle-ci est au courant de l'existence de
Bianca.Quant a Louise, elle a réussi a attirer le propriétaire
de son immeuble pour un souper gastronomique. Qui
survivra a cette pénible soirée?

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de Iimmeuble ot elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, s'incline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer
I'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle & échapper aux
policiers qui rodent? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer qui ronronne.

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique d la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.
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